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Pandore est une ravissante poupée fabriquée par Héphaïstos. 
Elle est la première femme. 
Elle fait l’admiration des dieux. 
Son seul défaut, c’est la curiosité. 
Pandore épouse Épiméthée. 
Comme cadeau de mariage, Zeus lui offre un coffret. 
« Un coffret qui jamais ne doit être ouvert », précise-t-il. 
Mais grande est la tentation. 
Un soir, Pandore, n’y tenant plus, soulève le couvercle. 
La boîte renferme tous les maux. 
Le crime, la misère et la violence s’abattent sur l’humanité. 
Au fond du coffret, il ne reste qu’une chose. 
L’espérance.

 


d’après Hésiode.
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RUBIS-QUI-SAIGNE

Cette histoire débute à Vaison-sur-Marne, un matin d’octobre. Un jeudi à 9h 10. Elle s’achèvera au même endroit précisément quatre-vingt-cinq heures plus tard, dans la nuit du dimanche au lundi.

Vaison-sur-Marne est une commune du « Neuf-Quatre  ». Du Val-de-Marne, pour le dire autrement. Elle appartient au secteur 1 de la ville nouvelle de Marne-la-Vallée, joliment dénommé la « Porte de Paris ». C’est une zone urbaine surpeuplée, avec peu de commerces et aucun cinéma. En bord de Marne, on trouve quelques rares reliques de l’esprit guinguette des années 1930, de l’époque où les buveurs de p’tit vin blanc se promenaient au bord de l’eau en chantant. Mais Vaison-sur-Marne, de nos jours, c’est surtout de grands ensembles d’immeubles groupés en plusieurs cités, voisinant tant bien que mal avec une vaste zone pavillonnaire pour propriétaires aisés, le faubourg des Buissonnets. Un complexe de bureaux et de galeries commerciales fait office de centre-ville. Il jouxte un grand parking qui s’orne deux fois par semaine des couleurs du marché.

C’est jour de marché, justement.


Le marché de Vaison-sur-Marne ressemble à tous ceux de la région parisienne. Beaucoup de couleurs, tant sur les peaux que dans les échoppes. Une animation joyeuse. Aux cris des chalands et des enfants affriandés se mêle la voix grave de la radio branchée sur haut-parleurs qui sans relâche annonce la guerre à venir. La guerre ? La guerre économique, bien sûr. D’abord contre la Grèce, mais ensuite ? Les gosses, eux, ils s’en moquent, de la guerre. Ils jouent dans toutes les langues du monde et se planquent sous les étals en rigolant. Malgré l’heure matinale, on se presse entre les stands. De bonnes odeurs exotiques masquent celle du bitume exhalant l’averse de l’aube. On s’insulte en français et on s’excuse en arabe. Des femmes voilées, empâtées, emmitouflées, chacune encombrée d’un barbu et d’une myriade de mômes, croisent de superbes jeunes Asiatiques, ruisselantes de vie. Les femmes sont plus nombreuses que les hommes. Il y a beaucoup de vieilles dames qui marchent lentement et qu’on laisse passer.

Trois jeunes arrivent de l’est. Derrière eux, sous le front bas du ciel d’automne, c’est une plantation d’immeubles clairsemés. Des gratte-culs à peine tagués hauts comme trois barrettes de shit : la cité Reaubière, lisière du ghetto. Le togué, comme on dit ici. À l’arrière-plan, les tours, les vraies, les hautes, braquent, impudiques, leurs antennes dans la brume. La cité Reaubière – ou « Técirombière », en langage lascar – est une zone mi-pauvre mi-riche qui se cherche, lorgnant sur le prestigieux faubourg adjacent des Buissonnets. Mais soyons clair : elle n’a pas les moyens de ses ambitions. Seuls quelques rares Gaulois, plus chanceux ou moins fauchés
que leurs voisins de couleur, sont parvenus à traverser la rue de manière définitive en louant un pavillon de l’autre côté. Ils ont laissé derrière eux des logements insalubres, qui sur-le-champ ont été investis par des squatteurs. C’est dans l’un d’eux que Mo, Tony et Karl ont passé la nuit. En visiteurs, car ils ne sont pas de la Técirombière. Les trois compères crèchent au cœur du togué, au nord-est, dans la cité des Houx, là où les tours et les barres atteignent les faubourgs du ciel.

À présent, les trois cipotes1 pénètrent un peu vacillants sur le marché. Durant cette longue nuit arrosée et enfumée, ils ont repeint le monde à coups de grandes idées. Ça fatigue. Alors, maintenant, ils zigzaguent dans la foule.

Mohamed ouvre la piste. On s’écarte devant lui, car c’est le plus rocheux2 des trois. Avec son corps en forme de tronc et ses bras comme des gourdins, il aurait pu effrayer. Mais ce n’est pas le cas. Un sourire permanent illumine son large visage, et ses grandes oreilles rassurent sous de courts cheveux crépus. Il a les pommettes saillantes des Kabyles. Toujours en survêt, baskets et casquette, il ne paraît pas très malin. Et, de fait, il ne l’est pas. Il suit, il obéit. Il est influençable. Il n’a aucune opinion. Son seul truc perso, à Mo, c’est la danse de rue. Mo est un danseur émérite. Il a presque vingt ans.

— On s’péta l’keusse d’une viocarde ?

Celui qui vient de proposer de voler le sac à main d’une vieille dame, c’est Tony. Tony, c’est le reflet
inversé de Mo. De deux ans son cadet, il est mince comme le fil de l’eau et méchant comme les oreillons. Il aime commander. Si Mo est un labrador adipeux, Tony fait bull-terrier miniature (un mètre quarante au garrot, plus vingt centimètres de mauvaise tête). De vague ascendance sicilienne, le p’tit Tony a hérité de ses ancêtres le goût du commandement et des combines.

— Euh… Tu crois ? Une vioque, tout de même, tu sais, moi, j’aime pas trop !

Pour qu’il se rebiffe comme ça, Mohamed, il faut vraiment qu’il ait de sacrées réticences. Tony éclate de rire et double le costaud. Tennis scintillants, bénard dégoulinant, chemise noire et foulard rouge noué sur le crâne rasé, Tony est une lame étincelante qui fend la foule. Il ne zigzague plus. La crinière blanche d’une vieille dame le fait ralentir ? Il sent la proie possible, l’analyse, puis, pas convaincu, accélère de nouveau. Il renifle, cherche l’aïeule bien caillassée (en province, on dit pétée de flouze).

— Tony ! Bordel ! Arrête tes conneries !

Karl court derrière les deux autres. Brun, de taille moyenne, aux cheveux mi-longs et aux yeux d’un vert profond, c’est le plus taciturne des trois. Il vient d’avoir dix-huit ans, comme Tony. Il porte sur un T-shirt un blouson de cuir marron usé jusqu’à la corde. Son jean bâille aux genoux. Ses pieds ne se sentent à l’aise que dans des Doc Martens à six trous. Karl aime bien Mo. Il essaie de l’aider en s’efforçant de lui apprendre à réfléchir, sans trop de succès. Quant à Tony, c’est seulement par fidélité aux souvenirs d’enfance qu’il est encore son pote. Tony et Karl, gosses, c’étaient les deux doigts de la main. Mieux : c’étaient les deux narines
du nez, avec pour les séparer juste la fine cloison de leurs logements HLM contigus. « À la vie, à la mort ! », s’étaient-ils écriés maintes fois en se tapant les paumes, puis en échangeant leur sang. Mais le temps a passé. Les parents de Karl se sont séparés, sa mère et lui ont dû quitter leur grand appartement pour un simple deux pièces situé à l’autre bout des Houx. Les deux gamins se sont vus moins souvent. À l’adolescence, Tony a commencé à déconner. Karl, lui, s’est enfoncé dans la solitude et le mal-être, mais jamais il n’a perdu le contact avec son frère de cité. Même si, depuis quelque temps, Tony, il n’en fait qu’à sa tête. Ses dérapages sont de plus en plus incontrôlés. Et aujourd’hui, ce délire, cette course à travers le marché pour détrousser le troisième âge, c’est la goutte d’eau. Karl a assez de problèmes comme ça, il ne veut pas de ce plan foireux. Et puis il déteste qu’on s’attaque aux vieilles. Il a assisté un jour à un arrachage qui s’est terminé par un col de fémur cassé.

— Tony ! Arrête ! On va se faire tauper ! Il y a des keufs plein le marché !

Il a dit ça à tout hasard pour faire stopper son pote, mais, en fait, il n’a pas tort : deux policiers en civil rôdent à proximité. Ils ont remarqué l’agitation et s’approchent le plus discrètement possible.

Tony ralentit. Il vient de dégoter une proie. Il vise une frêle septuagénaire au sac en skaï brillant, chargée de ferblanterie comme un officier en retraite : pendentifs, broches, anneaux, bracelets… L’œil de lynx du lascar estime à distance la valeur des boucles d’oreilles et des trois bagues. Elles portent des pierres qui n’ont pas l’air d’être en toc. Il jubile. La dame
se dirige à petits pas vers un marchand d’étoffe. Un dernier regard, puis Tony se précipite. Il crie pour dégager la place, pousse les badauds trop indolents, puis fond sur sa cible. Comme prévu, celle-ci s’immobilise, figée par la peur. Il lui arrache les pendentifs d’oreilles, puis le sac à main. Jette un œil panoramique autour de lui. Mo l’a rejoint. Pétrifié, bras ballants, il ne fait rien, sinon obstacle à la foule qui commence à manifester son indignation. Des grognements montent, mais personne n’ose intervenir. Tony a encore le temps d’arracher le rubis serti à la plus grosse bague. Les deux autres anneaux, enfouis dans les plis de la peau des doigts, supportent des pierres trop petites pour être détachées. Tout à coup, une goutte de sang s’écrase sur la main de Tony. Il la retire comme s’il s’était brûlé et lève les yeux. Deux traînées rouges verticales balafrent sous les oreilles les joues tremblantes de sa victime. Ses yeux chassieux le fixent, pleins d’incompréhension. Tony recule. Il a un instant d’hésitation, peut-être un soupçon de compassion, puis il se casse, pile au moment où Karl surgit, rouge-furax. Mo décarre à son tour. Les témoins commencent à réagir : cris de femmes en colère, poings dressés. Karl n’a d’autre choix que de suivre ses deux compagnons. Un dernier coup d’œil à la vieille femme avant de se fondre dans la masse. Un couple la soutient, elle en sera quitte pour une frousse monumentale, des points de suture aux lobes d’oreille et un passage au commissariat.

— Tony ! gueule Karl en courant. Mais t’es complètement chtarb’ ! Espèce de rat ! On va s’faire tauper ‘cause de toi !


Mais Tony n’entend pas. Tony, c’est une étrave qui écarte la mer des flâneurs et des commères. La fuite se fait marine. Mo et Karl nagent dans la zone tourbillonnaire, là où se referment les vagues humaines. C’est dire comme leur progression est contrariée. Alors Mo bombe son torse pour briser les flots. Mais la foule se fait plus dense à mesure qu’ils avancent. La confusion est sonore, aussi. Autour d’eux, on parle blackos, sarrasin, bridé, verlan… Gaulois, pas tellement. Ici, on vante une marchandise, là, on se dispute pour un emplacement. Personne ne semble se préoccuper des trois fuyards.

Mais qu’il est immense, ce marché ! Où se trouve le rivage ? Tony l’atteint enfin. Couvert d’écume, il s’extrait de la mer. Il traverse une rue, puis se met à l’abri dans le premier hall d’immeuble de la cité Reaubière pour reprendre son souffle et attendre ses compères. Ceux-ci surgissent l’un après l’autre, épuisés et furieux.

Tony devance les reproches. Il dresse une main en geste d’apaisement et dit :

— OK ! OK ! J’vous ai pris de vitesse ! Mais j’vous double pas ! C’était pour la bonne cause ! Lookez ce butin ! On va s’le partager !

Il tend la pierre rouge.

— Visez, les keums ! Du pur rubis !

— Ouaille ! s’exclame Mo en s’emparant du bijou. Ça, c’est de la caillasse !

Le costaud admire le dôme lisse du cristal, taillé en cabochon. Une belle pièce, dont le diamètre approche le centimètre. Mo écarquille des yeux émerveillés. C’est la première fois qu’il manipule une pierre précieuse.
Il croit y voir des reflets, des inclusions, il admire le soyeux de l’éclat, il s’exalte au jeu des rayons de lumière réfractés par la surface… La vue d’un tel bijou a fait s’évaporer son irritation. Déjà, il a oublié les circonstances peu glorieuses du forfait. Sacré Tony ! Quel flair ! Ça l’épate, Mo.

Karl, lui, semble moins enthousiaste. Une grimace déforme ses lèvres. D’un geste brusque, il saisit la pierre et la balance à terre. Le cristal éclate en mille fragments… vitreux.

— Zyeute-le donc, ton rubis, blaireau ! De la pacotille pour bon sauvage ! Tu croyais peut-être que les vieilles thunées s’promènent avec du persil plein les doigts et les oreilles ? Elle s’tape la frime, ta vieille, comme le font toutes les femelles du monde ! C’est tout !

— Ah oui ? rugit Tony, vert de colère, en fourrageant dans le sac. Et ça alors ? C’est du PQ ?

Il tend une petite liasse de billets. Cette fois, pas de doute, ce sont de vrais zorros du père Juncker3. Il les rempoche. Silence dans les rangs. Mo secoue une tête aux yeux brillants. Karl détourne la sienne. Il est écœuré, mais n’a plus rien à dire. Devant une telle poignée de fraîche, on fait silence. Respect !

Tony a retrouvé son autorité. D’un geste, il donne l’ordre de le suivre. Un regard dans la rue, puis les trois silhouettes de s’enfoncer dans le labyrinthe de la Técirombière.

Le marché bourdonne tranquillement. L’incident a été digéré. Deux hommes s’en extirpent, talkie-walkie
à la main. Ils s’arrêtent en lisière, le temps de se concerter et d’examiner les abords, puis ils s’introduisent à leur tour dans la cité Reaubière.

Le temps est toujours couvert, mais il ne pleut pas.
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« CUEILLEZ, CUEILLEZ VOTRE JEUNESSE »

— Tony ! Où tu vas ? Tony !

Mais Karl s’égosille en vain. Le dos de Mo lui masque la vue. Le trio pénètre un dédale de ruelles dans un secteur datant d’avant-guerre. Elles sont bordées de petits immeubles trapus en pierres apparentes, précédés de porches ou d’avancées désuètes en métal et dentelle de verre. Tout est silencieux. Les trois fuyards ne partagent le bitume qu’avec quelques matous de retour de teuf. Là-haut dans les appartements, les rares jeunes du quartier récupèrent de leur nuit d’errance tandis que les vieux gèrent leur insomnie, blottis sous des couettes.

Tony s’enfonce dans une impasse. Il tombe à genoux au pied d’un mur bordant un terrain vague et aussitôt gratte. Mo a compris. Il aide son pote à desceller une pierre. Tony se retourne soudain pour tancer Karl, toujours debout.

— Hé, con ! Tu nous aides ? Faut planquer le flouze ! Et puis aussi, y a les boucles d’oreilles ! (Il tend une paume sur laquelle repose les deux pendentifs.) Ça, c’est du roro4 ! J’te jure, c’est du vrai ! J’ai mordu pour
savoir ! Pour le rubis, OK, m’suis fait couillav ! Mais l’or, j’connais, ça tu peux m’croire !

— M’en carre ! Marre ! Suis naze ! Grouillez ! Veux rentrer ! C’est tout !

— Alors tire-toi ! Tire-toi ! Qu’est-ce t’attends ? Une part, peut-être ? Crève ! J’sers pas les parasites !

Mo approuve. Sacré Tony ! Il a raison ! Comme ça, il y en aura plus pour eux. À genoux, mains terreuses, les deux casquettes-baskets sont tournés vers Karl, maintenant pressés de le voir dégager. Ils ne sont pas inquiets : ils savent qu’il ne parlera pas.

Karl hausse les épaules et rebrousse chemin à pas lents. Il est crevé. Il ne pense plus qu’à retrouver son plumard. Même plus envie de s’énerver contre ces deux nains de jardin. Il préfère humer l’air du matin. L’automne, en cité, ça se manifeste par un air plus frais, revigorant, surtout dans les heures qui suivent l’aube. L’arôme de l’atmosphère se mélange à celui de l’asphalte, au fumet des kebabs du marché et à l’odeur de rance des halls d’immeuble. Surtout dans ce coin un peu moisi. Mais Karl aime bien la lisière de la Técirombière. Tranquille du matin au soir. Et la nuit aussi. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle les lascars des Houx ont coutume de venir ici dissimuler le butin des arrachages, ainsi que leurs stocks de beuh et de dreupou. À chacun sa concession, s’agit pas de se tromper de planque.

Soudain, au détour d’une allée, un bruit de pas. Karl ajuste le temps de coller son blouson au mur. Il avance prudemment le nez au-delà de l’angle du bâtiment, et se recule aussitôt. Deux quidams se dirigent vers lui qui ne sont pas du coin et qui dégagent une façon de flics.
Karl détale pour prévenir ses deux potes. L’ancestral instinct de solidarité entre membres d’une même tribu est fort dans les quartiers.

Karl déroule le labyrinthe à l’envers. Il manque buter dans Tony et Mo au débouché de la ruelle où le sac à main a été planqué.

— Les keufs ! hurle-t-il.

Le trio aussitôt ressoudé détale d’une même foulée. Inutile de se concerter, ils savent exactement ce qu’ils ont à faire. Ils prennent la direction de la cité des Houx, mais ne choisissent pas la voie directe. Les rues y sont trop larges. Ils préfèrent passer devant le foyer des jeunes, construit à deux pas du square des vieux, puis emprunter le lacis des traboules tressé comme une toile d’araignée. Ils slaloment ensuite entre les poubelles renversées de la bande frontière entre Reaubière et Houx, que par dérision les habitants appellent la « Zone tribale 5 ». Un clodo mal décuité, assis entre deux chats, les salue au passage :

— Yo, les jeunes ! Z’avez la volaille au cul ? Ah ! Profitez ! Profitez ! Comme j’vous envie !

Et de brailler à tue-tête cette réminiscence scolaire :

— « Tandis que votre âge fleuronne / En sa plus verte nouveauté / Cueillez, cueillez votre jeunesse6 ! »

 



La fuite se poursuit. Il ne reste qu’un muret à franchir avant de se retrouver au bled. Là, pensent-ils, ils seront définitivement à l’abri. Les policiers n’osent plus
entrer aux Houx depuis les émeutes de l’été dernier. Les pouvoirs publics ont délégué le maintien de l’ordre à des médiateurs, d’anciens lascars presque aussi barbus que les fils d’Allah, qui ont découvert sur le tard la voie de la tolérance.

Tony est le premier à sauter sur la terre de ses aïeux. Courbé, les paumes sur les genoux, il est bientôt rejoint par son copain d’enfance et Mo le Rocheux. Une fois leurs trois souffles repris, ils s’enlacent en éclatant de rire. Rien de tel qu’une bonne poussée d’adrénaline pour réconcilier les esprits froissés. Ils se sentent en sécurité, ici. Mais, manque de chance, cette fois, ils sont tombés sur des teigneux de flics qui connaissent les détours de la Zone tribale : leurs deux poursuivants les ont maîtrisés avant même qu’ils aient cessé de rigoler.

— Vous êtes en état d’arrestation pour agression violente, coups et vol à l’arraché, dit l’un d’eux d’une voix mécanique. Vous allez nous suivre bien gentiment, sans esclandre.

Mais Tony ne l’entend pas ainsi :

— Gagedé ! hurle-t-il. Bouffons ! Blaireaux de fouines ! Hé ! Ho ! Zyva me touche pas, lui ! Tire tes pattes de moi ! On va vous faire transpirer vot’race, sales bouffons ! Lâchez-moi !

Mais claquent les menottes. Tony rue comme un cheval sauvage. En vain. Mo, plus calme, s’apprête à crier pour réclamer de l’aide, mais le secteur est désert. Il est encore tôt, et ils sont à la limite de leur cité. Karl, lui, se laisse faire, d’autant plus que les policiers en civil sont bientôt rejoints par un duo d’uniformes. Tony finit par céder sous le nombre. C’est donc sous
bonne escorte que les trois lascars reprennent la direction du centre-ville, mais cette fois par les rues larges, sous le regard satisfait des commerçants qui ouvrent leurs rideaux de fer. On contourne le marché, toujours aussi animé, et on prend la direction du commissariat, situé près de la grande galerie marchande. C’est un bâtiment neuf, fonctionnel et sans charme. Les fenêtres, petites, sont protégées par de solides barreaux. La porte est en bois massif. Des créneaux, et on se serait cru face aux anciens remparts de La Rochelle.

Le groupe entre. Les flics en tenue installent les jeunes sur un banc dur le long d’un couloir. Façon Maigret. Là, ils poireauteront une heure ou deux…
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Une heure ou deux plus tard, on fait entrer Karl dans un vaste bureau éclairé par un néon à l’ancienne. Un gros policier est assis derrière un plateau vert-administratif, encombré de dossiers et d’un ordinateur dernier cri. Derrière lui, punaisées au mur, des photos de sportifs et d’animaux sauvages. L’un des civils qui ont alpagué le petit groupe se tient adossé au montant de la porte. Enfin, dans un coin près de l’unique fenêtre à barreaux, un troisième type est assis. Sa tenue négligée – cuir et jean comme Karl, baskets comme Mo et foulard rouge comme Tony (mais autour du cou) – l’aurait plutôt rangé dans la catégorie des « invités » du commissariat. Mais ça ne colle pas : il est libre de ses mouvements. En outre, avec sa cinquantaine bien sonnée et sa calvitie naissante, il a passé l’âge de faire le lascar. Barbu poivre et sel, costaud, les traits tirés, il a le genre journaliste baroudeur
ou aventurier des sept mers. « Mais qu’est-ce qu’il fout ici, ce ringue ? », se demande Karl.

Début de l’interrogatoire, mené par le gros derrière son bureau :

— Nom, prénom, âge et lieu de résidence ?

Karl répond poliment.

— Un majeur, c’est déjà ça ! Profession ou activité ?

— Lycéen.

— Lycéen ? Il vous arrive de le fréquenter, votre lycée ? Quel établissement ?

— Jean-Paul Sartre, aux Houx.

Le flic s’enfonce dans son siège à roulettes, ce qui le fait reculer d’un mètre.

— Vos deux complices, on les connaît, poursuit-il. Vous, en revanche, je n’ai pas souvenir de vous avoir déjà croisé. Karl, la règle du jeu est on ne peut plus simple, laissez-moi vous l’expliquer. Ce premier entretien est informel. Mais, bientôt, on sortira le grand jeu et là, fini de rigoler ! Vous savez ce que vous risquez, Karl ? La perte de ce qui doit vous être le plus cher : la liberté ! Oh ! Ce ne sera peut-être pas la prison ! Plutôt une place dans un établissement éducatif fermé, comme l’État en offre maintenant à ses brebis les plus galeuses… Vous vous voyez dans une telle structure, Karl ? Non ? Alors, la seule voie raisonnable, c’est de tout nous dire !

Il fait avancer son fauteuil jusqu’à se coller au bureau, groin en avant, paume sur le plateau, coudes relevés.

— Avez-vous des antécédents judiciaires ? Et, s’il vous plaît, dispensez-vous de mentir, Karl ! On vérifiera !


— Dans ce cas, je vous laisse chercher, inspecteur ! C’est dit sans agressivité apparente. Avec un sourire bonasse. En face, le ton monte :

— Vous me servirez du « commandant » dorénavant, s’il vous plaît ! Bon, mettons les choses au clair ! Vous êtes ici pour une agression particulièrement violente à l’encontre d’une vieille dame. Elle est pour le moment en observation. Nous la ferons venir au commissariat dans la journée et je prends le pari qu’elle ne manquera pas de vous reconnaître !

— Tenu !

Le baroudeur à la fenêtre a un bref accès d’hilarité. Il lève la main pour s’excuser. Le gros policier fronce un sourcil dru et réprobateur. Lui, il ne trouve pas ça drôle du tout.

 



Durant un quart d’heure encore, les questions cinglantes alternent avec les répliques insolentes. Karl ne perd pas son calme. Il répond, mais ne dévoile rien. Excédé, le commandant finit par renoncer. Karl est reconduit sur le banc dans le couloir, tandis que Mo prend sa place dans le bureau.
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Les heures ont passé. L’après-midi est déjà bien entamé. La vieille femme attaquée et des témoins du marché ont été auditionnés. Invités à identifier les agresseurs, ils n’y sont pas parvenus : la dame n’en a reconnu aucun, tandis que certains témoins se sont décrédibilisés en désignant de jeunes gardiens de la paix présentés derrière la vitre sans tain en même temps que
les suspects. Pendant ce temps, les lieux de l’agression ont été scrupuleusement examinés, ainsi que la ruelle d’où ont débouché les trois jeunes au moment de leur arrestation. En vain.

— On n’a rien ! Que dalle ! se lamente le commandant, face à son adjoint et au baroudeur.

Ce dernier s’est levé de sa chaise. Il arpente le bureau, les mains croisées dans le dos.

— On va être obligés de les relâcher, continue le gros policier, et j’aime pas ça du tout ! Voilà les clients que vous allez retrouver dans quelques années, capitaine ! Prendre le mal à la racine, qu’on nous dit ! Tu parles ! Foutaises !

Le baroudeur acquiesce. Membre de la BRI, Brigade de recherche et d’intervention de Paris – plus connue sous le nom d’« Antigang » –, le capitaine Dubly est en mission d’observation dans les commissariats de la petite couronne. Il a été chargé par la préfecture de police de détecter des jeunes sur le point de sombrer, mais pas encore complètement pourris. Les trois gaillards des Houx ont-ils ce profil ?

— Si vous êtes OK, commandant, je les emmène avec moi. Avant de les relâcher, je vais leur faire visiter les locaux du 36 ! Ça leur mettra peut-être du plomb dans la tête.

Le flic de quartier se force à rigoler.

— Parce que vous croyez que ça servira à quelque chose ? Ils sont trop vieux, déjà enkystés dans la délinquance ! Vous perdez votre temps, capitaine !

Le policier de la brigade centrale hausse les épaules. Il ne semble pas loin de partager l’opinion pessimiste de son collègue de banlieue.


— Ce sont les instructions que j’ai reçues ! se justifie-t-il en souriant. Ça vaut le coup d’essayer, non ? Si on pouvait en sauver ne serait-ce que quelques-uns…

 



Il est loin de se douter que son initiative coûtera la vie à de nombreux coupables et à quelques innocents. Très loin.
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FILS DE SON PÈRE

Quai des Orfèvres, Ier arrondissement de Paris. 
17h10

 


L’île de la Cité, au cœur de Paris, accueille un complexe monumental couronné par les tours de Notre-Dame et par celles, plus modestes, du tribunal de commerce et de la Conciergerie. Face à la rive gauche de la Seine, dans le prolongement du Palais de justice, logent les brigades centrales de la Direction régionale de la police judiciaire. Une fois franchie l’entrée du 36 quai des Orfèvres, on se retrouve dans une cour intérieure pavée. Des arcades latérales abritent les motos et les scooters des fonctionnaires de police. En face, une porte ouvre sur le mythique escalier aux marches noires de la PJ, s’enroulant autour d’un filet anti-suicide tendu entre les étages. Palier du troisième, avec ses murs crème et sa machine à café : on accède aux locaux de la brigade criminelle. Encore un étage, puis l’escalier se rétrécit pour mener aux combles. Quelques pas le long de la coursive et s’ouvre la porte du bureau collectif de l’un des groupes d’enquête de la Crim’, le groupe Kléden. À cette heure, il n’y a plus que deux personnes
dans la grande pièce.
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